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DUMONT ,  Falet  de  Chambre  cie  Siàfiep. 
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La,  Scène  e/î  en  Angleterre  dans  une 


tnaifon  de  campagne. 


s  I  D  N  E  Y» 

COMEDIE, 
ACTE    PREMIER; 


SCENE    PREMIERE; 

DUMONti 

L  fallôit  fur  itia  foi  que  lé  mauvais  Pcctë 
Qui  chanta  le  premier  l'amour  de  là  retraite; 
Fùç  un  trifte  animal  :  quel  e.nnuïeui  féjciur 
Pour  quelqu'un  un  peu  fait  à  celui  de  laGoùèi 
Depuis  trois  mortels  jourS  qu'eti  cfe  ra^noiX 
champêtre 
Je  partage  Penniii  dont  fe  nourrit  mon  inaître  ,- 
3 'ai  vieilli  de  trois  ans  :  lit-il  devenu  fou , 
Monfieur  Sidney  ?  Quoi  donc  fe  nicher  en  hiboii  ; 
Lui ,  riche ,  jeune  ,  exemt  de  tout  foip  incommode^ 
Au  milieu  de  fon  cours  des  fernmès  à  la  modcj; 
A  la  veille  morbleu  d'avoir  un  Régiment , 
Planter  là  l'univers  ,  s'ëclipfer  brufquemeht  ; 
i  Quitter  Londre  &  la  Cour  pour  fa  maudite  terie  { 
Il  Si  je  fçavois  du  moins  quel  fujee  nous  enterre 


I 


2  S  I  D  N  E  Y, 

Dans  un  gîte  où  jamais  nous  ne  foranies  v^nus  ^ 

Mais  j'ai  beau  lui  parler  ,  il  ne  me  répond  plus , 

Depuis  un  mois  entier  c'eft  le  filcnce  même  : 

Oli  î  je  fçaurai  pourquoi  nous  changeons  de  Tyllême  , 

11  ne  fera  pas  dit  que  nous  nous  ennuierons 

Sans  <^^  de  notre  ennui  nous  fçachions  les  raifons  ; 

Allons...  j'allois  me  faire  une  belle  querelle  , 

Il  m'a  bien  défendu  d'entrer  fans  qu'il  appelle  : 

Il  n'a  point  amené  feulement  un  laquais , 

Il  faut  qu'en  ce  defert  je  fois  tout  déformais  , 

tt  qu'un  Valet  de  Chambre  ait  la  peine  de  faire 

Le  fervice  des  gens  outre  fon  miniftéie  ; 

Ah  î  la  chienne  de  vie  !  ...  Encor  fi  dans  ces  boic  ., 

î*our  fe  défennuïer  on  voyoit  un  minois , 

Certain  air  ,  quelque  chofe  enfin  ,  dont  au  pafTag^ 

On  pût  avec  honneur  meubler  fon  hermitage  , 

On  prendroit  patience  ,  on  auroit  un  maintien  , 

Mais  rien  n'éxifte  ici ,  ce  qui  s'appelle  rien  ; 

C'eft  pour  un  galant  homme  un  pais  de  famine  ; 

J'ai  pourtant  entrevu  certaine  Mathurine , 

Fille  du  Jardinier  ,  gentille ,  mais  cela 

M'a  Tair  fi  fot ,  fi  neuf. . .  Ah  parbleu ,  la  voilà  -, 

Bon  jour ,  la  belle  enfant. 


i 
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SCENE    II. 
DUMONT.   MATHITRINE 


faijam  plnfieurs  révérences» 
DUMONT. 

J.  O I N  T  de  cërëmotîie  , 
Approcher..»,  avez- vous  honte  d'être  jolie? 
Pourquoi  cette  rougeur  &  cet  air  d'embarras  } 

MATHURINE. 
Monfieur .... 

DUMONT. 
Ne  xraignez  rien  }  oii  portiez-vous  vos  pas  t 
MATHURINE* 
Monfieur,  je  ybus  cherchois  ; 

DUMONT  i  fan. 

Ceci  change  la  tiotttf  { 
Me  chercher  ?  mais  vraiment  elle  n'eft  pas  li  fotte, 
MATHURINE, 

Vous  êtes  notre  Maître  ? 

DUMONT. 

A  peu  près  ;  mais  voïani 
Comme  au  meilleur  ami  Contez-moi  vos  raifons. 

MATHURINE. 
Pour  une  autre  que  moi ,  Monfieur ,  je  fuis  venuCf,;? 
DUMONT. 

Oh  î  jç  vous  vois  pour  vous  î 

MATHURINE. 

Vttc  Dame  inconnue 

Aij 


4  S  I  D  N  E  Y, 

Depuis  quatre  ans  entiers ,  toujours  dans  le  chagrin  , 
Demeure  en  ce  pais  dans  un  château  voifin  ; 

DU  MO  NT. 
Achevez  ,  dites-moi ,  que  veut  cette  inconnue  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Vous  voudrez  l'obliger  ,  dès  que  vous  l'aurez  vde  j 
Je  ne  Tçai  quel  fervice  elle  efpeie  de  vous  , 
Mais  fitôt  qu'elle  a  fçLlque  vous  étiez  chez  nous  , 
J'étois  près  d'elle  alors  ,  j'ai  remarqué  fa  joie, 
Et  fi  je  viens  ici  ,  c'éft  elle  "qui  m'envoie 
Vous  demander  ,  Monfieur  ,  un  moment  d'entreirch^ 
Elle  vous  crcir  trop  bon  pour  lui  refufer  rien. 

DUMONT. 
Des  avances  ,  oh  oh  !   le  monde  Te  renverfe  ; 
On  a  raifon  ,  l'aifancceft  l'ame  du  commerce: 
Oui ,  qfli'elle  fe  préfente  ;  au  refte  elle  a  bien  fait 
De  vous  donner  en  chef  le  foin  de  fon  projet  j 
Quel  mérite  enfoui  dans  une  terre  obfcure  l 
J'admire  les  talens  que  donne  la  nature  j. 
Déjà  dans  l'ambalTade  lauroit-on  mieux  le  toî> 
Et  l'air  milîérieux  de  la  profeflîon 
Quand  on  aurait  fcrvî  vingt  Petites-maîtreffes  , 
Et  de  l'art  du  meflage  épuifé  les  finefles  }■ 
Mais  ce  rôle  pour  vous  ,  ma  fille  ,  eu  un  peu  vieux  ;. 
Votre-Age  en  demande  un  q^ue  vous  rempliriez  mieux  ^^ 
Et  fans  négocier  pour  le  compte  des  autres. 
Vous  devriez  n'avoir  de  fecrets  que  les  vôtres- 

MATHURINE. 
Je  ne  vous  entends  point. 

DUMONT. 

Je  vous  entends  Bien  moî; 
(  à  part,  }  Ma  foi  je  la  prçndrois  ,  Il  j'étois  fans  emploi^ 
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Tenez  ;  je  ne  veux  point  tromper  votre  franchife  , 
Monfîeur  eft  la  dedans  ,  vous  vous  êtes  méprife  , 
Je  ne  fuis  qu'en  fécond ,  mais  cela  ne  fait  rien  , 
Je  parlerai  pour  vous ,  ôc  l'affaire* ira  bien  , 
C'eft  un  confolatcur  de  Beautés  malheureufes, 
Qiù  fait ,  quand  il  le  veut ,  des  cures  merveilleufes. 

MATH  URINE. 
A  tout  autre  qu'à  lui  ne  dites  rien  furtou^ , 
On  vient. . . .  Chut ,  c'eft  mon  père  : 
PUMONT. 

Oh  !  des  pères  par  tout  ? 

SCENE    III. 
DUMONT,  HENRI,   MATHURINE. 

H  EN  RI,  portant  un  paquet  de  Lettres. 

AH  î  ah  I  c'eft  trop  d'honneur  ,  Monfieur  ,  pour  notre 
fille 

DUMONT. 
iVraîment ,  Maître  Henri ,  je  la  trouve  gentille  j 

HENRI. 
Ça  ne  dit  pas  grand'chofe  ; 

DUMONT. 

Oh  !  que  cela  viendra  « 
Le  tems  &  &  ton  efprit ....  mais  que  portes-tu  là  > 

HENRI,   liii  donnant  les  Lettres. 
Un  paquet ,  qu'un  Courier  m'a  remis  i  la  porte  ;. 

DUMONT. 
f  j  qu'eft-il  deven*  ? 

HENRI. 

l^oa  ,  le  diable  l'emporta 

A  ii} 


D  N  F  Y, 


Et  ne  ie  renverra  que  dans  trois  jours  d'ici  : 

D  U  M  O  N  T. 
3*entens ,  je  crois ,  mon  maître. . .  .  oui ,  forcez ,  le  voici. 

S  C  E  N  E     I  V. 

S 1 D  N  E  Y ,  lifam  qndc^Hes  papiers  i  D  U  M  O  N  T. 

'  D  U  M  O  N  T. 

OSerois-je  ,  Monfîear  ,  (  cela  faas  conféquencc  , 
Et  fans  prétendre  après  gêner  votre  filence  ) 
Vous  prcfenter  deux  mots  d'interrogation  ? 
Comme  j'aurois  à  prendre  une  précaution  , 
Sx  nous  avions  longtems  à  rêver  dans  ce  gîte , 
laites -moi  leplaifirde  me  l'apprendre  vite. 
Vu  que  fî  nous  rcfldns  quatre  jours  feulement , 
Je  voudrois  m'artangcr  ,  faire  mon  teftament, 
Me  mettre  en  régie  .  .  .  Enfin  ,  Monfieur ,  je  vous  le  jure  ^ 
Je  ne  puis  plus  tenir  dans  cette  fépuiiure  ; 
Etant  feul  on  raifonne  ,  on  bi^âiHe  en  raifonnant , 
Ht  renr.ui  ne  vaut  rien  à  mon  tempérament. ... 

S  I  D  N  E  Y. 
Une  tible  ,  une  plume  ; 

D  U  M  O  N  T. 
Eh  mais  .... 
S  I  D  N  E  Y. 

point  de  répliques  ; 
Qii'oa  tieanc  un  cheval  prêr. 

D  U  M  O  N  T  ,  A  fftrt. 

Nous  femmes  laconiquss. 

Il  fort.    . 
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S  C  T    N   E      V. 

S  I  D  N  E  Y ,  affis. 

DEPUIS  qu'à  ce  parti  mon  cfpiit  s*eft  range , 
Du  poids  de  mes  ennuis  je  me  fens  foulage  ; 
Nulle  chaîne  en  effet  n'arrête  une  ame  ferme  , 
Et  les  maux  ne  font  rien  quand  on  en  voit  le  terme;. 

(  j€prh  a'Uffir  écrit  quelques  lignes.  ) 
O  vous  que  j^adorai ,  dont  j*aurois  toujours  du. 
Chérir  le  tendre  amour  ,  les  grâces ,  la  vertu  , 
Vous  ,  dont  mon  inconftance  empoifonna  La  vie  , 
Si  vous  vivez  encor  ,  ma  chère  Rofalie  , 
Vous  verrez  que  mon  cœur  regretta  nos  liens  ; 
Des  mains  de  mon  am^i  vous  recevrez  mes  biens  ; 
Il  ne  trahira  point  les  foins  dont  ma  tendreffe 
Le  charge ,  en  expirant,  dans  ces  traits  que  je  l^iffe. 

Il  écrit,. 


SCENE     VI. 
S  I  D  N  E  Y  ,  D  U  M  O  N  T. 

DUMOÎ^IT. 

MA  requête  ,  Monfieur ,  touchant  notre  retour, 
(  A  quoi  vous  répondiez  ,  oa  ne  fçait  pas  le  jour  } 

M'avoit  fait  oublier  ce  paquet 

(  Il  met  les  lettres  fw  la  tMe.  ) 

(  k  patt.  )  Il  envoie 

Sans  doute  un  homme  a  Londre  ;  ufons  de  cette  voie, 

(  Il  p-end  uns  plume  qiî*d  taille  J^ 
A  iiii 


8  S  1  D  N  E  Y, 

S  I  D  N  E  Y  ,  écrivant. 
Qlîe  vas-tu  faire  ? 

pu  MONT. 

Moi  ?  mes  (dépêches  r  Parbleu 

11  faut  mander  du  mpins  que  je  fuis  en  ce  lieu  ; 

Croïe^-vous  qu'ç.n  n'ait  point  aulfi  fes  Copnailïances  ? 

Vous  m'ayez  fait  manquer  à  toutes  bienfcariCvS  , 

Partir  fins  dire  adieu  ,  fç  giter  fans  dire  où, 

Dans  ma  focietç  l'pu  me  prend  pour  un  fou  j^ 

I)'aiUeurs  quitter  ainfi  la  b.onoe  cornpagaie , 

Monfîeur  ,  c'eft  être  mort  au  milieu  de  fa  vie  i 

Vous  avei  ,  il  eft  vrai  ,  des  voifins  amulauts , 

P-'agréables^Sei^neuçs  ,  des  Campagnards  plaifants^ 

Qu;  vous  diront  du  neuf  fur  de  vieilles  gazettes  , 

Çel4  fera  vraiment  des  vifiçes  parfaites. 

S.  I  D  N  E  Y. 
CoiiCoîe-^oi ,  dç^iain  Londres  te  reverra  ; 

D  U  M  O  ÎN  T. 
.Vous,  me,  LcfTufibite?  ,  j'étois  mort  fans  cela. 

S  I  D  N  E  Y  ,  continuant  d'écrire^ 
Tu  ne  te  fais  donc  point  au  pays  où  nous  fommes  î» 

PUMONT. 
Moi  l  j'aime  les  pays  oy  l'on  trouve  des  hommes  j 
Qj-iel  diable  de  jarg^^n  l.  je  ne  vous  connais  plus  , 
Vous  ne  m'aviez  pas  fait  au  métier  de  reclus  ; 
Pepui^  voxrc  rciauc  du  voyage  de  France  , 
0\  tÂïQ\i  goûi  près  de.  vous  me  mit  par  préférence  , 
1<z  Q'avois  pas  encor  regretté  raop  pays  , 
Je  me  trpuvoi^  à  Loodre  aulîî;  bien  qu'i  Paris  ; 
J'étpis  dans.  1^  gxar.cl  moqde  ,  employé  près  des  Belles, 
je  por;ois  yoâ  lylicis ,  j'étois.  bien  reçu  d'elles , 
■jC>M.i,'A'T>viîît.  eq  quafyer  ou  aime  Iç  Coureur , 
}:e  lerapliflpii  îa.  charge  avec  afîez  d'honneur  i 
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En  un  mot  je  menois  un  train  de  vie  honnête, 

Mais  ici  je  me  rouille  ,  &  je  me  trouve  bêre  ; 

Ma  foi  nous  faifbns  bien  de  partir  piomptement 

Et  d^aller  à  la  Cour  notre  unique  élément  ; 

Mais  puifque  nous  partons ,  qu*eft-il  befoin  d'écrire  j 

S  I  D  N  E  Y. 
Tu  pajs  ,  je  refte  moi  : 

DUMONT. 

Quel  chagrin  vous  infpirfl 
Ce  changement  d*humeur  ,  cette  haine   de  tout , 
Et  l'étrange  projet  de  s*ennuïer  par  goût  \ 
Je  devine  a  peu  près  d'od  vient  cette  retraite  , 
Oui  ,  c'cft  quelque  noirceur  que  l'on  vous  aura  faite  ; 
Quelque  femme  ,  abrégeant  fon  éternelle  ardeur , 
S'eft-eile  réfignée  a  votre  fuccefleur  î 
Il  eft  piquant  pour  moi ,  qui  n'ai  point  de  querelles^ 
Et  fuis  en  pleii\e  paix  avec  toutes  nos  Belks 
D'être  forcé  de  vivre  en  ours  ,  en  hébété  , 
Parfle  que  vous  boudez  ,  ou  qu'on  vous  a  quiité< 

S  I  D  N  E  Y. 
Chez  Milord  Hamilton  tu  porteras  ma  lettre. 

D  U  H  O  N  T. 
C'eft  de  lui  le  paquet  qu*on  vient  de  me  remettre  i 
Sur  l'adrefle  dvn  moins  je  l'imagine  ainfi,. 

S  I  DN  E  Y. 
Comment ,  par  quel  hafatd  me  fçait  il  donc  ici  > 

(  îl  lit  une  Lettre  (^  laijfe  les  autres,  fans  les  ouvrir. ) 
Il  me  mande  qu'il  vient  ;  mais  j'ai  quelques  affaires 
Qiie  je  voudrois.  finir  en  ces  lieux  foliraires  ; 
Il  faut ,  en  te  hâtanç,  l'empêcher  de  partir..,-* 

DUMONT. 
Et  vous  laiflerici  rêver,  fécher,  maigtrr. 


lo  s  I  D  N  E    Y, 

Entretenir  des  murs  ,  des  hiboux  &  des  hêtres.... 
Mais  j'ai  vu  quelquefois  que  vous  lifiez  vos  lettres  ; 

Dumont  lit  les  adrejfes. 
Ou  je  fuis  bien  trompe,  Monfieur  ,  ou  celle-ci 
E/l  de  quelque  importance  j  elle  eft  de  la  Cour..« 

S  1  D  N  E  Y  ,  l'ayam  lue. 

Oui, 
Et  j'ai  ce  Régiment  ...... 

DUMONT. 

Je  ne  me  fens  pas  d'aife  , 
.Allons ,  Moflfieur  ,  je  vais  préparer  votre  chaife , 
S.ms  doute  nous  partons ,  il  faut  remercier.. .♦ 
Mais  quel  eft  ce  miftëre  !  Il  eft  bien  fingulier 
Qu'après  tant  de  defirs  ,  de  pourfuites,  d'attente  , 
Obtenant  à  la  fin  l'objet  qui  vous  contente , 
Vous  paraiilîez  l'apprendre  avec  tant  de  froideur  I 

S  I  D  N  E  Y  ,  écrivant  toujours. 

Es-tu  prêt  de  partir  ?  J'ai  fait  : 

DUMONT. 

Sur  mon  honneuf 
Je  refte  confondu  ;  cet  état  infenfible , 
Vorrft  air  froid  ,  tout  cela  m'eft  inCompréhenfîblc  , 
Et  fi  jufqir'à  préfent  je  ne  vous  avois  vu 
Un  maintien  raifonnable  ,  un  bon-fens  reconnu  ^ 
Franchement  je  croirois .. ..  excufez  ce  langage.... 

S  I  D  N  E  Y. 
Va ,  mon  pauvre  Dumont ,  je  ne  fuis  que  trop  fa^e» 

DUMONT. 
Et  pour  nourrir  l'ennui  qui  vous  cienrinvcfti 
Vous  entretenez  là  vôtre  plus  grave  ami  ; 
Ce  n'eft  qu'un  PhilofopKe  ;  au  lieu  de  coue  e'pitre 
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Qui  traite  furement  quelque  ennuïeux  chapitre , 
Que  ne  grifFanncz-vous  quelques  propos  plaifantj 
A  ces  autres  amis  toujours  foux  &  brillants , 
Qui  n'ont  pas  le  travers  de  réfléchir  fans  ceffe  ? 

SIDNEY. 
Pour  des  foins  importans  à  lui  feul  je  m'adrefTc  ; 
Tous  ces  autres  amis ,  réunis  par  TKumeur  , 
Liés  par  les  plaifirs ,  tiennent  peu  par  le  cœur  ; 
Je  me  fie  au  fei^l  d*euy  que  je  trouve  eftimablc , 
L'homme  qui  penfe  eft  feul  un  ami  véritable. 

t)  U  M  O  N  T. 
Du  moins  en  vous  quittant ,  je  prétends  vous  lailTer 
En  bonne  compagnie  j  on  vient  de  m'adrefler 
Une  Nimphe  affligée ,  &  qui  laffe  du  monde  , 
Cache  dans  ce  defert  fatrifteffe  pi'ofon.le  ; 
Cela  fent  Tavanture  ;  elle  veut ,  m*a-t*on  dit , 
De  fes  petits  malheurs  vous  faire  le  fécit  ; 
Outre  qu'elle  eft  cri  pleurs,  on  dit  qu'elle  eft  charmante;  ] 
Si  cela  va  fon  train ,  gardez-moi  la  Suivante  , 
Vous  fçavez  lâ-dcffus  les  ufagcs  d'honneur. 

S  I  D  iN  E  Y. 

Laifle  tes  vifions. 

D  U  M  O  N  T. 

Des  vilions  ,  Monfieur  î 

C'eft  parbleu  du  folidu ,  &  tel  qu'on  n'en  tient  guéies  ; 

J'ai  lâché  pour  nous  deux  quelques  préliminaires  ; 

Ne  vous  expofez  pas  à  les  defeipércr  , 

Et  pour  tuer  le  temps  laiflez  vous  adorer  ; 

Irai- je  en  votre  nom  ,  comme  l'honneur  l'ordonne  , 

Leur  dire  .... 

SIDNEY. 

Laifle-moi,  je  ne  veux  \  .1:  pcilonnc. 


r*i* 


î2  S  I    D  N   E   Y, 

■  '  ■ 

DU  MO  NT. 
Oh!  pour  le  coup  ,  Monfieur  ,  je  vous  tiens  trépafle  j 
Vous  ne  fentez  plus  rien. 
S I D  N  E  Y  fe  levant  ç^  emportant  ce  qW.il  vient  d'écrire^ 

Attends-moi ,  j*ai  laiflé 
Un  papier  important (  il  fort.  ) 


SCENE    VII. 
D  U  M  G  N  T. 


J 


E  n'y  puis  rien  connaître  ,- 
La  tête  ,  par  ma  foi ,  tourne  à  mon  pauvre  maître , 
Et  me  voilà  tout  feul  chargé  de  la  raifon 
Et  du  gouvernement  de  toute  la  maifon  ; 
II  eft  blazé  fur  tout ,  tandis  qu'un  pauvre  Diable 
Comme  moi,  goûte  tout,  trouve  tout  admirable ,•* 
On  eft  fort  malheureux  avec  de  pareils  rats  ; 
Je  fuis  donc  heureux  ,  moi  !  je  ne  m'en  doutois  pas  J 
Il  partira  ,  s'il  veut  que  je  me  mette  en  route  i 
Et  fa  lettre  .  .  .  attendez  .  .  .  Henri  ! 

|i  E  N  R  I    derrière  le  T%eâtr&. 
Monde ur  î 
D  U  M  O  N  T. 

Ecoutcv; 
Il   a  beau   cotrîmander ,  je  ne  partirai  pas  , 
Son  air  m'allarme  trop  pour  le  quitter  d'un  ^an 
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SCENE     VIII. 
DÙMONT,  HENRI, 

D  U  M  O  N  T. 

L  L  faut  aller  à  Londre ,   &  porter  Une  Lettre  ( 

H  ENRI. 
)eux  ,  Monfieur  ,  s'il  le  faut  : 

DUMONT. 

On  va  te  la  remettre  ...  a 

I  efl  malade  ou  fou  ,  peut-être  tous  les  deux  ; 
^uel  eft  donc  le  malheur  de  tous  ces  gens  heureux  X 
Is  nagent  en  pleine  eau  ,  quel  diable  les  arrête  î; 

MENRI. 

fenez  ,  Monfieur  Dumont ,  je  ne  fuis  qu'une  bête  ^ 

^ais  voïant  nôtre  maître  ôc  rêvant  à  part  moi , 

l^eftime  ,  en  ruminant ,  avoir  trouvé  pourquoi  ; 

Etant  chez  feu  Monfieur  ,  j'ons  vu  la  compagnie  3 

|*ons  entendu  caufer  le  monde  dans  la  vie  j 

Fous  ces  grands  Seigneurs-lâ  ne  font  jamais  plaifanSjJ 

Ils  n^ont  pas  Tair  joïeux ,  ils  attriftent  les  gens  j 

Comme  ils  font  toujours  bien  ,  leur  joie  eft  toute  uféc  j 

Vous  ne-  les  voïez^lus  jetter  une  rifée  ; 

[1  leur  faudioit  du  mal  &  du  travail  par  fois^ 

Pour  rire  d'un  bon  cœur  ,  parlez-moi  d'un  Bourgeois  î 

Mais  pour  en  revenir  au  mal  de   notre  maître , 

Je  fommes ,  voicz-vous ,  pour  nous  y  bien  connaître/ 

Puifque  j'ons  vu  Ton  père  aller  le  même  train  ^ 

II  fera  tout  de  mcme  une  mauvaife  fin 
j^  cela,  continue ,  &  ce  feroic  dommage 


s   I   D   N  E  Y, 


Qu'un libiâvc  Seigneur  ,  fi  bon  maître ,  fi  fage . . . 

PUMONT. 
Oiii  vraiment  i  mais  dis-moi  qu'avoii  fqn  père  ? 

HENRI. 

rien  ; 

Le  mal  qui  tue  ici  ceux  qui  Ce  portiont  bien  : 

DUMONT. 
Comment  donc  ? 

HENRI. 

Ah  !  ma  foi  qui  l'entendra ,  l*explique  • 
Je  ne  fçai  (i  chez  vous  c'eft  la  même  rubrique 
Comme  en  ce  pays-cy  ;  mais  je  voïons  des  gens 
Qu*on  ne  foupçonnoit  pas  d'être  foux  en  dedans , 
Qui  fans  aucun  fujet,  fans  nulle  maladie  , 
Plantiont  là  brufqueraent  toute  la  compagnie  , 
Et  de  leur  petit  pas  s'en  vont  chez  les  défunts 
Sans  prendre  <le  témoins  de  peur  des  importuns  ; 
Tenez  ,  «iéfunt  Ton  père  ,  honneur  foit  à  fon  amc , 
C*étoit  un  homme  d'or  ,  humain  comme  une  femme  ^ 
SeinWable  à  fon  enfant  comme  deux  gouttes  d'iau , 
Si  bien  donc  quHl  s'en  vint  dans  ce -même  châtiau. 
Jadis ^l  me  parloit ,  il  avoit  l*ame  bonne  j 
Or  il  ne  parloit  plus  pour  moi  ni  poui*  parfonne  ; 
Mais  la  parole  eft  libre  ,   &  cela  n'étoit  rien  , 
Je  le  voïoûs  varmeil  comme  s'il  étoit  bien  ; 
Point  du  tout ,  un  biau  jour  ,  il  dormit  comme  un  diable  , 
Si  bien  qu'il  dort  encor  ;  on  trouva  fur  fa  table 
Un  certain  brinborion  ,  oïl  l'on  fçut  débrouiller 
Qu*il  s'étoit  endormi  pour  ne  plus  s'éveiller  ; 
C 'étoit  un  gratid  efprit. 


COMEDIE.  ,  y 

D  U  M  O  N  T. 

C'étoic  un  trcs-fot  homme  ; 
Le  fils  pourroit  fort  bien  faire  le  fécond  tome  j 
Laifle-moi  faire  ,  il  vient....  allons  ,  va  t'apprcter  , 
Reviens  vite. 


SCENE     IX. 
SIDNEY,  DUMONT. 

SIDNEY. 

S-tu  prêt  ? 
DUMONT. 

Oui ,  couc  prêt  i  reâciJ 
SIDNEY, 
Comment  7 

DUMONT. 
J'ai  réfléchi. .. .  D'ailleurs  Pinquictudc.  :;j 
Et  puis  de  certains  bruits  fur  votre  folitude. . .  • 

SIDNEY. 
Quoi  !  que  tU-t'oQ  dit  ?  qui  ? 

DUMONT. 

}e  ne  cite  jamais  | 
11  fuffit  qu'à  vous  voir  trifte  dans  cet  excès  , 
Et  changé  tout  à  coup  de  goût  &  de  génie 
On  vous  croirwt  brouillé  ,  Monde ur ,  avccla  vie  ^ 
Vous  ne  venez  ,  dit-on  ,  ici  vous  enfoncer 
Que  pour  vous  y  UiiTer  lentement  trépafTcr. 

SIDNEY. 
Où  prends^ tu  cette  idée  i 


ïtî  s  I  D  N  E  Y, 


D  U  M  O  N  T. 

Il  eft  vrai  qu'elle  efl  folle  ; 
Mais  la  précaution  n'efi:  pas  un  foin  frivole  ;. 
La  vie  eft  un  effet ,  dont  je  fais  très-grand  cas  , 
Et  j'y  veille  pour  vous  fi  vous  n'y  veillez  pas. 

SIDNEY. 
Dumont  à  ce  propos  s'aime  donc  bien  au  naondc  ? 

DU  MO  NT. 
Moi  !  Monfieur  ?  Mon  projet ,  fi  le  Ciel  le  féconde  ,' 
Eft  de  vivre  content  jufqu'â  mon  dernier  jour; 
On  ne  vit  qu'biie  fois,   &  puifqu'e  j'ai  mon  tour  ^• 
Tant  que  je  le  pourrai  ,  J5  tiendrai  la  partie  j 
J'aurois  été  Héros  fans  l'amour  de  la  vie  , 
Mais  dans  notre  famille  on  fe  plaît  iei-bas. 
Vous  fçavez  que  des  goûts  on  ne  difpute  pas  j 
Mon  père  &  mes  ayeux  ,  dès  avant  le  déluge  ^ 
Etoient  dans  mon  fyftême  ,  autant ^iie  je  le  juge,- 
Et  mes  futurs  enfans  ,  tant  gredins  que  Seigneurs  ,- 
Seront  du  même  goût ,  ou  defcendroiit  d'ailleurs  : 
Les  Grands  ont  le  brillant  d*une  mort  qu'on  publie,- 
Nous  autres  bonnes  gens  ,  nous  n'avons  que  la  vie  i 
Nous  avons  de  la  peine  il  eft  vrai ,  mais  enfin 
Aujourd'hui  l*on  eft  mal ,  on  fera  mieux  demain  ; 
En  quelque  état  qu'on  fôit  ;  il  n'eft  rien  tel  que  d'être,.:;j 

SIDNEY. 
LaifTe  là  ton  fermon ,  &  va  porter  ma  Lettre; 

DUMONT. 
i*en  fuis  fâché ,  Monfieur ,  cela  ne  fe  peut  pas  ; 

SIDNEY. 
i)e  vos  pcilts  propos  à  la  fin  je  fuis  las  ; 
l'iinae  aflez  ,  quand  je  parle  ,  à  voir  qu'on  obéifTe  ; 


Et 
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Et  quand  un  valet  fat  moLire  quelque  caprice, 
]e  fçai  congédier  : 

D  U  M  Ô  N  T» 

Aïez  des  feritimensî 
Voila  tout  ce  qu'on  gagne  à  trop  aimer  les  gens  -y 
Eft-ce  pour  monplaifir  (  j'enrage  quand  j'y  penfe  ) 
Que  je  demeure  ici  ?  La  belle  jouifTaiice  '. 
Si  mon  attachement. .... 

S  I  D  N  E  Y. 

Ceffez  de  m'ennuiei*  , 
Et  partez  ,  bu  fînon. ...  (On  entend  le  bruit  d'an  fouet»  ) 
DU  MONT. 

Voilà  votre  courier  j 
(  Henri  paraît) 

SIDNEY. 
Qui  } 

D  U  M  O  N  T. 

Lui  ;  c'eft  mon  Commis. 


lm 


SCENE    X. 
5lDNEY,DUMONT,HENRIi 

s  I  b  N  E  Y  rf  Dumont. 

X/  A  QJJ I N  ,  quel  eft  le  maître  ? 
D  U  M  O  N  T. 

Monfieur  ,  je  fçai  fort  bien  que  c'eft  a  vous  à  l'être  ; 

Mais  enfin  dans  la  vie  il  eft  de  certains  cas. . . . 

Battez-moi ,  tuez-moi ,  je  ne  partirai  pas  , 

Je  ne  puis  vous  quitter  dans  l'état  ou  vous  êtes  , 

Et  plus  vous  me  preffez  ,  plus  mes  craintes  recrétes.« 

B 


ï8 


S  I  D  N  E  Y, 


SIDNEY. 

Henri ,  partez  pour  Londre  ,  &  portez  dans  Pinftant 
A  Milord  Hamilton  ce  paquet  important  ; 
Vous ,  fortez  de  chez  moi ,  faites  votre  mémoire  ^ 
Après  quoi  partez  :  (  Il  fort.  ) 

D  U  M  O  N  T. 
Bon  ,  me  voilà  dans  ma  gloire  ; 
Vousmechaflez  ,  tant  mieux,  je  m'appartiens  ;  ainfi 
Je  m'ordonne  féjour  ,  moi ,  dans  ce  pays-ci .... 
Il  n'aura  pas  le  cœur  de  me  quitter  ^  il  m'aime, 
Et  je  veux  le  fauver  de  ce  caprice  extrême  : 
Les  Maîtres  cependant  font  des  gens  bien  heureux 
gue  fouvent  nous  aïons  le  fens  commun  pour  euï. 


^^^C^ 
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ACTE    II. 


s 


M 


SCENE     PREMIERE. 
HAMILTON,  DUMONT* 

D  U  M  O  N  T. 

VO  u  s  me  tirez  ,  Monfieiir ,  d'une  très-gràn(îe  peine | 
Et  je  bénis  cent  fois  Pinftant  qui  vous  amène  ; 
Voïez  mon  pauvre  maître,  &  traitez  Ton  cerveau  j 
Peut-être  fçaurez-rous  par  quel  travers  nouveau 
Lui-même  il  fc  condamne  a  cette  folitude  ^ 
Zts'il  veut ,  malgré  moi ,  s*etï  faire  une  habitude  i 
Il  vient  de  vous  écrire  ,  &  fans  doute  ici- près 
.Vous  aurez  en  chemin  rencontré  fon  Exprès* 

H  AMILTON. 
Non  ;  mais  j'ai  remarqué ,  iravcrfant  TavenUc  ^ 
Deux  femmes  ^  dont  je  crois  que  l*une  m'eft  connue  i 
Mais  ma  chaife  a  pafTé ,  je  n'ai  pd  les  bien  voir  j 
T'a-t'on  dit  ce  que  c'cft  ?  Pôurroit-on  le  fçavoir  i 

DUMONT. 
Je  devine  à  peu  près  ;  au  pays  od  nous  fommes  j 
Il  faut ,  Monfieur ,  qu^ilfoit  grande  difette  d^hommes  | 
Dès  qu'on  a  fçu  mon  maître  établi  dans  ces  lieux, 
Ambâflade  auflî-tôt ,  fans  prélude  ennuïeux  j 
Mais  lui ,  comme  il  n'eft  plus  qu'une  froide  ftatue^ 
II  a  (ouc  neRemen(  lefufé  Tenue  vue  ; 

Èij 


-zo  s  I  D  N  E  Y  , 

Moi,  qui  ne  fuis  point  fait  à  de  telles  rigueurs  , 

Je  prétends  m'en  charger  ,  j'en  ferai  les  honneurs  > 

Je  les  prends  pour  mon  compte  ,  &  je  fçaitrop  le  monde  , 

'Si  le  cœur  vous  en  dit 

HAMILTON. 

Va  ,  fais  qu'on  te  réponde  , 
înftruis-toi  <le  leurs  noms. . . .  Mais  eft-il  averti  ? 

D  U  M  O  N  T.  ^ 
Oui  j  j'ai  fait  annoncer  que  vous  êtes  ici  ; 
11  promène  ici-près  fa  rêverie  auftcre  ; 
Vous  l'avez  vu  là-bas  changer  de  caractère  , 
De  Ces  meilleurs  amis  éviter  l'entretien  , 
Tout  fuir  jufqit'aux  plaifirs  j  tout  cela  n'étoit  rien. 

H  AMILTON. 
Mais  que  peut-il  avoir  ?  Quelle  feroit  la  caufc. .... 

D  U  M  O  N  T. 
Il  feroit  trop  heureux  s'il  avoit  quelque  chofe  ,  , 

Mais  ma  foi  je  le  crois  affligé  fans  objet, 

HAMILTON. 
De  ce  voïage  au  moins  dit-il  quelque  fujet  ? 

DU  MO  NT. 
Bon  ;  parle  t'il  encor  ?  Se  taire ,  eft  fa  fohe  ; 
Ce  qu'il  vient  d'ordoneer,fur  le  champ  il  l'oublie  > 
II  m'avoi*  chaflé ,  moi ,  malgré  notre  amitié , 
Et  j'enrageois  très-fort  d'être  congédié  ; 
Quelques  momens  après  je  fers  à  l'ordinaire  , 
Il  d^ie  ,  fans  me  dire  un  mot  de  notre  affaire  ; 
Voilà  ce  qui  m'afflige  ,  &  non  fans  fondement  j 
Je  l'aimerois  bien  mieux  brutal ,  extravagant , 
Je  lui  croirois  la  fièvre  ,  &  puifqu'il  faut  le  dire 
Je  voudroij  pour  fon  bien  qu'il  n'eût  qu'un  bon  délire , 
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Oi  (çauroii  le  remède  en  connaiflant  le  mal  i 

Mais  par  un  incident  &  bizaie  &  tajcal ,, 

Grave  dans  Tes  travers  ,  tranquile  en  la  manie  ^ 

Il  eu  fou  de  fang-froid  ,fou  par  philolophie  , 

Indiffèrent  à  tout  comme  s'il  écoit  mort  ; 

Il  lî'auroit  autrefois  reçu  qu'avec  tranfport 

Un  Régiment  ;  Eh  bien  ,  il  en  a  la  nouvelle 

Sans  qu'au  moindre  plaifir  ce  titre  le  rappelle  r^ 

II  avoir,  m'a -t'on dit,, certain  père  autrefois 

Q^ii  cachant ,  comme  lui ,  fous  un  maintienfp.yrnois 

Sa  trifteffe  ,  ou  plutôt  fa  démence  profonde  ,. 

Ici  même  un  beau  jour  s'efcamotta  du  monde  ; 

C'eft  un  tic  de  famille  ,  &  j'en  fuis  pénétré  , 

Enfin  fans  vous  ,  Monfieur,  c'eft  un  hoipme  entenc.  i. 

Voïez  ,  interrogez ,  il  vous  croit  ,.il  vous  aime  y 

Je  vous  laifl'erai  feuls.  ^...  Maijs  le  Yoici lui-même.. 


SCENE     Ik 
SIDNEY,  HAMILTON- 

HAMILTON^ 

J'A  I  toiilù  le  premier  vous  faire  complimenr 
Ami;  c'étoit  trop  peu  q^u '•écrire  rtmpIcmen^,, 
Et  je  viens  vous  marquer  dans  l'ardeur  la  pla3  vive- 
Combien  i&  fuis  heureux  du  bien  qui  vous  arrive  ; 
Mais,  je  (iiis  fort  furpris  de  vous  voir  en  ce  jour 
Un  air  Ci  peu  fenfible  aux  grâces  de  la  Cour. 

SIDNEY. 
Je  vais  VOUS'  avouer  avec  cette-  fianchife 
Que  ramitîé  (incére  enue  nous  autorité». 


Z2  S  I  D  N  E  Y  , 

Que  j'aurois  mieux  aimé  ,  je  vous  le  dis  (ans  tard  , 
Ne  vous  avoir  ici  que  quelques  jours  plus  tard  ; 
Danç  ce  même  moment  on  vous  porte  ma  Lettre 
Sur  un  point  important  qui  ne  peutT^  remettre, 
Et  fl  vous  entriez  dans  mes  vrais  intérêts.. . . 

H  A  .M  I  L  T  O  N. 
Je  vous  laifTerois  feul  dans  vos  triftes  forêts  ? 
Je  ne  vous  conçois  pas  ;  cet  emploi  qu*  on  vous  donne 
Pour  en  remercier  ,  vous  demande  en  perfonne  j 
Quoi  !  reftçz-yous  ici  ? 

S  T  D  N  E  Y, 
Je  ne  vous  cache  pas 
Que  dégoûté  du  monde  ,  ennuie  du  fracas,     ' 
îatigué  de  la  Cour  ,  excédé  de  h  ViUe  , 
Je  ne  puis  être  bien  que  dans  ce  libre  azile, 

H  A  M  I  L  T  O  N. 
Mais  enfin,  au  moment  où  vous  êtes  placé  , 
Ce  projet  deretraiçe  aura  l^air  peu  fenfé  , 
Et  fur  quelques  motifs  que  votre  goût  fe  fonde. 
Vous  allez  vous  donner  un  travers  dans  le  monde  ; 
Il  (le  lui  faut  jamais  donner  légèrement 
Ces  fpeftacles  d^humeip: ,  qu'on  foutient  rarement  ; 
On  le  quitte  ^  on  ^'ennuie  ,onfoutïi.e  ,  on  difïimule  , 
On  revient  4  I4  fiu  ,  on  revient  ridicule  ; 
TJn  mécontent  d'aillçurs  eft  bien-tôt  oublié , 
Tout  meurt ,  faveur  ,  fortune  ,  &  jufqu'à  l'amitié  , 
Son  hiftoire  eft  finie,  il  s'exile  ,onif^fipaflé. 
Et  lorfqu'il  reparaît  ,  d'autres  ont  pris  la  place  : 
Ne  peut-on  autrernent  éçhaper  au  cahos  ? 
Pour  s^élp.iguer  du  b^uit ,  pour  trouver  le  repos , 
îaut-il  fuir  tout  comn^erce  $c  s'enterrer  d'avance  î 
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L'homme  CeaCé  ,  qu'au  monde  attache  fa  naiflance 
Sans  quitter  fes  devoirs  ,  fans  changer  de  féjour , 
Peut  vivre  folitaire  au  milieu  de  la  Cour; 
S'affranchir  fans  éclat,  ne  voir  que  ce  qu'on  aime  , 
\Ne  renoncer  à  rien,  voilà  le  feiil fiftême  : 
Mais  parlez-moi  plus  vrai  ;  d'od  vous  vient  ce  deflein  ^ 
Quel  chagrin  aver-vous  ? 

S  I  D  N  E  Y. 

Moi ,  je  n'ai  nul  chagrin , 
Nul  fujet  d'en  avoir  : 

H  A  M  I  L  T  O  N, 

C'eft  donc  mifanthropie  j 
Prévenez ,  croïez-moi ,  cette  fombre  manie  ; 
Quels  que  foient  les  Humains ,  il  faut  vivre  avec  eux  , 
Un  homme  difficile  eft  toujours  malheureux, 
Il  faut  fçavoir  nous  faire  au  pays  où  nousfommes  3 
Au  fiécleoii  nous  vivons  : 

S  I  D  N  E  Y. 

Je  ne  hais  point  les  hommes, 
'Ami ,  je  ne  fuis  point  de  ces  efprits  outrés , 
De  leurs  contemporains  ennemis  déclarés  , 
Qui  ne  trouvant  ni  vrai ,  ni  raifon  ,  ni  droiture. 
Meurent ,  en  médifant  de  toute  la  nature  ; 
Les  Hommes  ne  font  point  dignes  de  ce  mépris , 
Il  en  eft  de  pervers ,  mais   dans  tous  les  pays 
Où  l'ardeur  de  m'inftruire  a  conduit  ma  jeunelîe, 
3'ai  connu  des  vertus  ,  j'ai  trouvé  la  fagcffc  , 
J'ai  trouvé  des  ^-aifons  d'aimer  l'Humanité, 
De  refpcéler  les  nœuds  de  la  Société  , 
Et   n'ai  jamais  connu  ces  plaifirs  déteftables 
•  D'offenfer ,  d'affliger ,  de  haïr  mes  femblablcs. 

B  iiîj 
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HAMILTON. 

Pourquoi  dciic  à  les  fuir  êtes- vous  obftine  ? 

S I  D  N  E  Y. 

Qii'auriez-vous  fait  vous-même  ?  aux  ennuis  condamné , 

Accablé  du  fardeau  d'une    triftefle  extrême  , 

Réduit  au  fort  affreux  d'être  à  charge  à  moi-même, 

J'épnrgne  aux  yeux  d'autrui  l'objet  faftidieux 

D'homme  ennuie  partout  &  partout  ennuieux  ; 

C'eft  un  état  qu'en  vain  vous  voudriez  combattre  j 

Infenfible  aux  plailîrs  ,  dont  j'étois  idolâtre^. 

Je  ne  les  connais  plus ,  je  ne  trouve  aujourd'hui 

Dans  ces  mêmes  plaifirs  que  le  vuide  &  l'ennui: 

Cette  uniformité  des    Scènes  de  la  vie 

Ne  peut  plus  réveiller  mon  ame  appefantie  ; 

Ce  cercle  d'embarras,  d'intrigues,  de  projets  ^^ 

Ne  doit  nous  ramener  que  les  mêmes  objets  , 

Et  par  l'expérience  inftniit  â  les  connaître  , 

Je  refte  fans  dcfirs  fur   tant  ce  qui  doit  être  : 

Dans  k  brillant  fiacas  où  j'ai  long-tems  vécu. 

J'ai  tout  vu  ,  tout  goûté,  tout  revu,  tout  connu  , 

J'ai  rempli  pour  ma  part  ce  Théâtre  frivole  ; 

Si  chacun  n'y-  reftoit  que  le  tems  de  fon  rôle  , 

Tout  feroit  à  fa  place  ,  &  l'on  ne    verroit  pas 

Tant  de  sens  éternels  dont  le  Public  eft  las  : 

Le  monde  ,  ufé  pour  moi,  n'a  plus  rien  qui  me  touche. 

Et  c'eft  pouii  lai  fauver  un  rêveur  fi  farouche  , 

Qii'ctranger  déformais  à  la  Société  , 

3  c  viens  de  mes  deferts  chercher  l'obfcurité. 

HAMILTON. 
Q_u  ilz  fauffe  raifon ,  cher  ami  ,  vous  égare 
}uÙQ*à  croire  défendre  unpro;etfi  bifare  ? 
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5i  vous  avjz  goûcé  tous  les  biens  des  Humains 
Si  vous  les  connaiiTez ,  le  choix  eft  dans  vos  mains 
Bornez-vous  aux  plus  vrais  ,  &  laiffez  les   chimères 
Dont  le  rçpentir  fuit    les  lueurs  paffagéres  : 
Qiiel  fut  votre  bonheur  \  â  préfent  fans  dedrs 
Vous  avez ,  dites-vous  ,  cojinu  tous  les  plaifirs  5 
Eh  quoi  I  n'ca  eft- il  point  au-deflus  de  l'ivre fle 
Oùlemonrie  a  plongé^ïiôtre  aveugle  jeunelTe^ 
Ce  tourbillon  brillant  des  foliés  pafîions  , 
Cette  Scène  d'çrreurs  ,  d'excès  ,  d'illufions. 
Du  bonheur  des  mqitels  bornent-ils  donc  la  fphére  * 
La  Raifon  à  nos  vœux  Quvre  une  autre  carrière  j 
Croïez  -  nioi ,  cher  ami  ,  nous  n'avons  pas  vécu  ^ 
Emploïer  fes  talçns  ^  fon  tems,  &  fa  vertu  ^ 
Servir  au  bici?  public  ,  illuftrer   fa  patrie  , 
Pcnfcr  enfin  ,  ç'eft-là  que  commence  la  vie  , 
Voilà  les  vrais  plaifirs  dignes  de  tous  nos  voeux, 
La  volupté  |;îir  qui  l'honnête^homrae  eft  heureux  j 
Notre  aine  pour  ces  biens  eft   toute  neuve  encore  .  ...^ 
Vous  ne  m'ccq^tez  pas  !  quel  chagrin  vous  dévore  ? 

S  I  D  N  E  Y. 

Je  connai-î  la  raifon  »  votre  voix  me  Tapprend  > 
Mais  que  peut-elle  enfin  contre  le  fentiment? 
Marchez  dans  la  carrière  »  011  j*aurois  du  vous  fuivre , 
Pour  moi  ,  je  perds  déjà  l'efpèrancc  de  vivre  j 
En  vain  à  mes  regards  vous  ottrez  le  tableau 
D'une  nouvelle  vie,  &  d'un  boniieur  nouveau  ; 
Tout  vrai  bonheijr  dépend  de  ootie-'açon  u'cire  , 
Mon  état   déformais  eft  de  n'en  plus  coji'naîire  j 
Privé  du  fentiriient ,  &  mcrt  à   tout  plaifir  , 
Mon  coeur  anéanti  n'e^  j^l'.i»  fait  pour  jouir. 


t6  S  I  D  N  E  Y, 


HA  MIL  TON. 

ConnaifTez  votre  erreur  ;  cet  état  méprifable  , 
Ce  néant  deshonore  une  ame  raifbnnable  ; 
Quand  il  vous  faudroit  fuir  le  monde  &l'embarrâ5. 
L'homme  qui  fçait  penfer  ne  fe  fuffit-il  pas  ? 
Dans  cet  ennui  de  tout ,  dans  ce  dégoût  extrême , 
Ne  vous  refl:c-t*il  point  à  jouir  de  vous-même  ? 
Pour  vivre  avec  douceur  ,  cher  ami ,  croïez-moi , 
Le  grand  art  eft  d'apprendre  à  bien  vivre  avec  foi , 
Heureux  de  fe  trouver  ,  &  digne  de  Ce  plaire 
Je  ne  confcille  point  une  retraite  entière  , 
Partagez  votre  goût  &  votre  liberté 
Entre  la  folitude  &  la  Société  ; 
Des  jours  pafles  ici  dans  une  paix  profonde 
Vous  feront  fouhaiter  le  commerce  du  monde  ; 
L'abfence ,  le  befoin  vous  rendront  des  defirs , 
Il  faut  un  intervalle,  un  repos  aux  plaifirs, 
Leur  nombre  accable  enfin ,  le  fentiment  s'épuife  ^ 
Et  l'on  doit  fe  priver  pour  qu'il  fe  reproduife  ; 
Vous  en  êtes  l'exemple  ,  &  tout  votre  malheur 
N'eft  que  la  laflîtude  &  l'abus  du  bonheur  : 
Ne  me  redites  pas  que  vous  n'êtes  point  maître 
De  ces  noirs  fentimens  ,  on  eft  ce  qu'on  veut  être  ( 
Souverain  de  fon-  cœur ,  l'homme  fait  fon  état , 
Et  rien  fans  fon  aveu  ne   l'élevé  où  l'abbat  j 
Mais  enfin  parlez-moi  fans  fard  ,  fans  défiances  , 
Qiiclque  dérangement  ,  caufé  par  vos  dépenfes  ^ 
N'eit-il  point  le  fujetde  ces  fecrets  dégoûts  ? 
Je  puis  tout  réparer,  ma  fortune  eft  à  vous. 

S  I  D  N  E  Y. 
Je  fens,  comme  je  dois, ces  procédés  fuicéres. 
Mais  nul  défordre ,  ami ,  n'a  troublé  mes  affaires,'  ' 
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Vous  verrez  quelque  jour  ,  que  du  côté  du  bien 
3'étois  fort  en  repos, &  que  je  ne  dois  rien. 

*    HA  MIL  TON. 
Ami ,  vous  m'a<Bigc2,  votre  état  m'inquiète. 
Ce  finiflre  difcours  .... 

SI  UNE  Y. 

Peut-être  la  retraite 
Sçaura  me  délivrer  de  tous  ces  fentimens  ; 
Il  faut, pour  m'y  fixer ,  quelques  arrangemens. 
Ma  Lettre  vous  inftruit ,  fuivez  mon  efpérance  , 
Tout  mon  repos  dépend  de  votte   diligence  : 
Au  refte  ,  en  attendant  que  j'aille  au  premier  joui' 
De  ce  nouveau  bienfait  remercier  la  Cour , 
Voos  m'y  juftifierez  ;  d'une  pareille  abfcnce 
Ma  mauvaifc  fanté  fauvera  l'indécence  ; 
Après  ces  foins  remplis,  je  vous  attends  ici. 
Partez  ,  fî  vous  aimez  un  malheureux  ami. 


SCENE     III. 

H  A  M  I  L  T  O  N. 

E  ton  miftérieux  ,  cette  étrange  conduite 
Ne  m'affurcnt  que  trop  du  tranfport  qui  l'agite  ; 
Il  cache  furement  quelque  deflein  cruel , 
Et  fa  tranquillité  n'a  point  l'air  naturel  .,  l  } 


c 


i8  S  I  D  N  E    Y, 


SCENE    IV. 
HAMILTON  ,    HENRI. 

HENRI. 

ON  m'a  dit  votre  nom  a  la  pofte  prochaine 
Monfieur  ;  d^aller  plus  loin  je  n'ons  pas  p  ris  la  peine  ; 
Notre  maître  vers  vous  nous  envoïoit  d'ici. 
Mais  puifque  vous  voilà ,  voici  la  Lettre  auffi. 

HAMILTON. 
Donne  ;  cela  fuffit  ;    tu   peux  aller  lui  dire 
Qu'elle  eft  entre  mes  mains  : 


SCENE     V. 
HAMILTON. 


Q 


U'a-t'il  donc  pu  m'écrirc  ? 
(  Il  ht.  )     ^ 
M  Recevez  ,  cher  ami ,  mes  éternels  adieux  ; 
33    Vous  fçavez  à  quel  point  j'adorai  Ro(alie  , 
35  Et  que  j'ofai  trahir  un  amour  vertueux  ; 
«  3'ig"^re  ^'^n  deftin  :  fi  la  rigueur  des  Cieux 
33   Permet  qu'on  la  retrouve  &  conferve  fa  vie  ^ 
M  Je  lui  donneuses  biens  par  l'écrit  que  voici.,, 
33  Et  remets  fon  bonheur  aux  foins  de  mon  ami  ; 
3»  Daignez  tout  confervcr ,.  {j  fa  rjort  eft  certaine  ; 
33  Epargnez  fur  mon  fort  des,  regrets  fuperflus , 
33   J'étois  laffé  de  vivre  ,  &  je  brife  ma  chaîne  j 
33  Quand  vous  lirez  ceci ,  je  n'exifterai  plus. 

M  S  I  U.H.  B  Y> 
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Quel  déplorable  excès  ,   &  quelle  frénéfie  î 
Allons'le  retrouver,  prévenons  (à  furie. 


SCENE     VI. 

S I  D  N  E  Y  entrant  d'un  air  égaré,  HAMILTON. 
H  AMILTON   afrh  V avoir  embraffé  en  filence, 

REPRENEZ  ce  dépôt  qui  me  glace    d'etfroi  ; 
Vous  me  trompiez  ,  cruel  If //  lui  rend  fa  Lettre.  ) 

S  I  D  N  E  Y, 

Que  voulez-vous  dé  moi? 
Puifque  vous  fçavez  tout  ,  plaignez  un  miférable , 
Ma  funefte  exiftence  eft  un   poids  qui  m'accable  j 
Je  vous  ai  deguifé  ma  trifte  extrémité , 
Ce   n'eft  point  feulement  iafenfibilité  y 
Dégoût  de  l'Univers  à  qiii  le  fort  mé  lie  , 
C'eft  ennui  de  moi-même  ,  &  haine  de  ma  vie,' 
Je  les  ai  combattus  ,  mais  inutilement , 
Ce  dégoât  déformais  eft  mon  feul  fentiment , 
Cette  haine  ,  attachée  aux  reftes  de  mon  être , 
A  pris  un  afcendant  dont  je  ne   fuis  plus  maître  ; 
Mon  cœur ,  mes  fens  flétris  ,  ma  funefte  raifon , 
Tout  tue  dit  d'abréger  le  temps  de  rtia  prifon  : 
Paut-il  donc   fans  honneur  attendre  la  vieilleffe  , 
Traînant  pour  tout  deftin  les  regrets,  la  foiblefle, 
Pour  objet  éternel  l'affreufe  Vérité  , 
Et  pour  tout  fentiment  l'ennui  d'avoir  été  ? 
C'eft  au  ftupide,  au  lâche  a  plier  fous  la  peine 
A  ramper,  à  vieillir  fous  le  poids  de  fa  chaîne  ; 
Mais  vous  en  conviendrez  ,  quand  on  fçait  réfléchir. 
Malheureux  fans  remède  ,  on  doit  f^avoic  £mr. 


o  s  I  D  N  E  Y, 


HAMILTON. 

Dans  quel  coupable  oubli  vous  plonge  ce  délire  l 

Que  laRaifon  fur  vous  reprenne  fon  empire, 

Un  frein  facré  s'oppofe  X  votre  cruauté  : 

Voas  vous  devez  d'ailleurs  à  la  Société  , 

yous  n'êtes  pointa  vous,  le  temps,  les  biens,  la  vie, 

Rien  ne  nous  appartient  j  i  )ut  eft  à  la  Patrie. 

Les  jours  de  l'honnête -homme,  au  confeil ,  au  combat  # 

Sont  le  vrai  patrimoine  »  &  le  bien  de  l'Etat  : 

Venez  remplir  le  rang  o«  vous  devez  paraître  , 

Votre   efprit  occupé*  va  prendre  un  nouvel  être 

Tout  renaîtra  pour  vous .  ...  Mais  helas  !  je  vous  voî 

Plongé  dans  un  repos ,  qui  me  remplit  d'éfFroi  : 

Quoi  !  fans  appréhender  l'horreur  de  ce  paffage. 

Vous  fuivrez  de  fang-froid  dans  leur  fatal  courage 

,Ces  Héros  infenfés 

SIDNEY. 

Ce  courage  n'eft  rien , 

Je  fuis  mal  ou  je  fuis ,  &  je  veux  être  bien  , 

Voilà  tout  ;  je  n'ai  point  l'efpoir  d'être  célèbre  , 

Ni  l'ardeur  d'obtenir  quelque  éloge  funèbre. 

Et  j'ignore  pourquoi  l'on  vante  en  certains  lieux 

Un  procédé  tout  fîmple  a  qui  veut  être  mieux  ; 

D'ailleurs  que  fuis-je  au  monde  ?  une  foible  partie 

Peut  bien,  fans  nuire  au  Toiit ,  en  être  défunie  j 

A  la  Société  je  ne  fais  aucun  tort , 

Tout  ira  comme  avant  ma  naiffance  &  ma  mort; 

Peu  de  gens ,  félon  moi ,  font  affez  d'importance 

Pour  que  cet  Univers  remarque  leur  abfence, 

HAMILTON. 

Continuez  cruel,  calme  dans  vos  fureurs, 

îaiteS'Vous  des  raifons  de  vos  propres  erreurs  j' 
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Mais  Pamitié  du  moins  n'eft-elle  point  capable 
De  vous  rendre  la  vie  encore  defirable  ? 

SIDNEY. 
Dans  Pétat  où  je  fuis ,  on  péfe  à  Pamitié  , 
Je  ne  puis  defirer  que  d'en  être  oublié. 

HAMI  LTON. 
Vous  m'ofFenfez ,  Sidney  ,  quand  votre  ame  incertainci 
Peut  douter  de  mon  zélé  à  partager  fa  peine  : 
Mais  cette  Rofalie ,  adorée  autrefois , 
Sur  ce  jour  qui  vous  luit    n'a-t'ellc  point  des  droits  ? 
Sont-ce  là  les  confeils  que  l'amour  vous  infpire  ? 
Que  ne  la  cherchez-vous  ?  fans  doute  elle  refpire  , 
Sans  doute  vous  pourrez  la  revoir  quelque  jour. 

SIDNEY, 

Ah  î  ne  me  parlez  point  d'un  malheureux  amour. 
Je  l'ai  trop  outragé  ;  méprifable  ,  infidelle  , 
Quand  je  la  reverrois  ,  fuis-je  encor  digne  d'elle  J 
Et  les  derniers^'foupirs  d'un  cœur  anéanti , 
Sont-ils  faits  pour  l'amour  qu'^autrefois  j'ai  fcnti  ? 
Témoin  de  mes  erreurs  ,  vous  n'avez  pu  comprendre! 
Comment  j'abandonnai  l'amante  la  plus  tendre , 
Le  fçavois-je  moi-même  ?  égaré ,  vicieux , 
Je  ne  méritois  pas  ce  bonheur  vertueux , 
Ce  cœur,  fait  pour  Phonneur  comme  pour  la  tendreife^ 
Que  j'aurois  refpedlé  jufques  dans  fa  foiblefle  ; 
Lui  promettant  ma  main  ,  j'avois  fixé  fou  cœur  f, 
Je  la  trompois  j  enfin  lafTé  de  fa  rigueur, 
Laffé  de  fa  vertu  ,  j'abandonnai  fes  charmes  , 
3'afHigeai  l'amour  même;  indigne  de  fes  la^rmes, 
Je  promenai  partout  mes  aveugles  defirs  ^ 
J'aimai  fans  eftimer,  trifte  au  fein  des  plaifirs  j 


\yi  s  I    î)  N  E  Y, 

Errant  loin  de  nos  bords  ,  j'oubliai  Rofalie , 

Elle  avoit  difparu  ,  pleurant  ma  perfidie  ^ 

Hélas  !  peut  être,  ami  ,  j'aurai  caufë  fa  mort; 

Depuis  que  je  fuis  las  du  monde  ,  &  de  mon  fort^ 

Au  moment  de  finir  ma  vie  ,  &  mon  fupplice , 

j'ai  voulu  réparer  ma  honteufe  injullice  ; 

t*our,luî  donner  mes  biens,  comme  vous  fçavei  tout  j 

Je  l'ai  cherchée  a  Londre  ,  aux  environs ,  partout , 

Mais  depuis  plus  d'un  mois,  les  recherches  font  vaines. 

H  A  MILTOR 
l)u  foin  de  la  trouver,  fiez-vous  à  mes  peines  ; 

S  I  D  N  E  Y. 
Non ,  quand  je  le  pourrois  ,  je  ne  la  verrois  plus  i 
Mes  ft  ntimens  troublés  ,  tous  mes  fens  confondus  ^ 
Tout  me  fépare  d'elle  ,&  mon  ame  éclipfée 
De  ma  fin  feule  ,  ami ,  ccrnferve  la  penfée  ; 
Je  ne  voulois  fçavoir  fa  retraite  &  fon  fort 
Que  polir  la  rendre  Keureufe ,  au  moins  après  ma  nlôrt , 
Et  ne  prétendois  pas  à  reporter  près  d'elle 
Un  cœur  déjà  frappé  de  l'atteinte  mortelle. 

H  A  M  I  L  T  O  N. 
Elle  oublîrâ  vos  torts ,  en  voyant  vos  regrets  , 
L'amour  pardonrte  tout;  laiflez  d'affreux  projets  , 
Différez-les  du  moins ,  raffurez  ma  tendrefte , 
Votfe  àme  fut  toujours  faite  pour  la  fagefle  , 
Vous  entendrez  fa  voix  ,  vous  vaincrez  vos  dégoûts  , 
Je  ne  veux  que  du  tems  ,  me  le  promettez-vous  t 
Mon  cher  Sidney  ,  parlez: 

S  I  D  N  E  Y. 
'  J'ai  honte  de  moi-même* 

Laiflez  un  malheureux  qui  vous  craint ,  &  vous  aime  .... 
C  Dw^ont  paraît.  ) 


^o  s  I  D  N  E  Y ,    " 

u '      ■    ■ 

s  I  D  N  E  Y. 

Confondu  des  chagrins  que  j*ai  pu  vous  caufer  , 
Que  répondra  ,  quand  tout  s'unit  pour  m'accufer  ? 
Vous  daignez  oublier ,  mes  fureurs ,  mon  caprice  ; 
Puis  je  m'en  pardonner  la  cruelle  injuftice  ? 
Du  fort ,  fans  murmurer  ,  je  dois  fubjr  les. coups  , 
le  ne  meritois  pas  le  bonheur  d'être  à  vous  î 

ROSALIE. 
J'ai  pleuré  vos  erreurs  ,  j'ai  plaint  votre  foibleffe  , 
Mais  mon  malheur  jamais  n'altéra  ma  tendrefle, 

S  IDN  E  Y. 
Ne  me  regrettez  plus  ;  c'cft  pour  votre  bonheur 
<^u'à  d'autres  paflions  le  Ciel  livra  mon  cœur  ; 
L'état  que  m'apprétoient  mes  triftesdeftinées 
Aurait  femé  d'ennuis  vos  plus  belles  journées  ; 
Le  deftin  vous  devoir  de^  jours  pleins  de  douceur  ^j 
Mon  trifte  cara<^re  eût  fait  votre  malheur. 

ROSALIE. 
lÊ^  ptûuv:e2i-vous  penfcr  ?  Qiielle  injuftice  excr^t»»  î 
!Eft-il  quelques  malheurs ,  aimé  de  ce  qu'on  aime  • 
Senfibîe  à  vos  chagrins  ,  &  fans  m'en  accabler  , 
Je  ne  les  aurois  vus  que  pour  vous  confoler  ; 
Si  rtîes  foins  redoublés ,  (i  ma  vive  tendrefle  , 
N'avoient  pu  vous  guérir  d-uuefombre  tnftefle  , 
Je  l'auiois  part3.gée  ,  &  fans  autres  defirs  , 
J'aurois  du  monde  entier  oublié  lesplaidrs, 
Rofaiie  avec  vous  ne  pouvoir  qu'être  heureufe, 

S  I  D  N  E  Y. 
Vous  ne  connaiflez  pas  ma  dcÀinée  affrcufe  ^ 
Infeiîfible  à  la  vie  au  milieu  de  mes  jours  , 
Il  m'écoit  réfeivé  d'en  détcfterlc  cours  ^ 
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Enfin  avec  ces  traits  ,  cette  ingénuité , 
Cet  air  intéreflant  qui  pare  la  beauté , 
Pourriez -vous  réfifter  à  Tamour  de  la  vie. 
Au  charme  He  revoir  une  amante  attendrie  , 
De  faire  Ton  bonheur  ,  de  réparer  vos  torts. 
De  partagez  fes  vœux,  £àvie&  festranfports  î 

S  I  D  N  E  Y. 
Je  rendrois  grâce  au  Ciel  de  l'avoir  confervce  ; 
Vous  fçavez  mes  projets ,  C  je  l'euffe  trouvée  , 
Je  recommanderois  fon  bonheur  à  vos  foirs , 
Mais  dans  ce  même  jour  ,  je  ne  mourrois  pas  moins*: 

HAMILTON. 
Puifqu'en  vaiirPAmitié  vous  confeille  &  vous  prie  » 
L*Amour  doit  commander  j  paraiflez  Rofalie. 

SIDNEY. 
Rofalie  »  . . , .  Eft-ce  un  fonge  ?  en  croirai- je  mes  yeux? 
Vous,  Rofalie  ,  6  Ciel  i  &  dans  ces  ttiftes  lieux  î 


SCENE    III. 
ROSALIE,  SIDNEY,  HAMILTON,^ 

ROSALIE: 

Ou  I ,  c'eft  moi ,  qui  malgré  mon  injure  &  ma  peine 
N'ai  jamais  pu  pour  vous  me  réfoudre  à.  la  haine  , 
C'eft  moi  qui  viens  jouir  d*un  repentir  heureux. 
Votre  cœur  m'appartient  puifqu'il  eft  vertueux...; 
Mais  que  vois-je  !  eft-ce  là  l'effet  de  ma  préfence  * 
On  me  tromjpe,  Harailton  j  ce  farouche  filence....  \*. 

Ç  iiii 
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SCENE     IL 
SIDNEY,  HAMILTON. 

H  AMILTON. 

Qu'aux  pcioes  d'un  ami  vous  êtes  peu  fenlîble  î 
Pourquoi  donc ,  cher  Sidney,  vous  rendre  inacceffibk  I 
Pepuis  une  heure  entière  en  vain  je  veux  vous  voir 
te  difliper  l'horreur  d'un  cruel  defcrpoii;'  ; 
Je  n'ai  pu  pénétrer  dans  votre  folitude  : 
Enfin  vous  m'arrachez  à  mon  inquiétude, 
]ft  la  Raifon  fur  vous  va  reprendre  fes  droits. 

SIDNEY. 
ÇrïibraflqnS'nQUS ,  ami ,  pour  la  dernière  fois; 

HAMILTON. 
Quel  langage  accablant  !  dans  cette  léthargie  , 
Quoi  \  je  rqçrouvç  cncor  votre  ame  enfeveUe. 

SIDNEY, 
p.e  mes  deri-yers  dcfîrs. ,  de  ma  vive  douleur  ^ 
J'ai  dçpofé  i'efpoir  au  fpnds  de  votre  cccur  ; 
Que  mon  attende  un  jour  par  vos  foins  foit  remplie  ^ 
S[  la  mort  a,  frappé  la  trifte  Rofaliç. . ,  ^ 

HAMILTON. 
Non  j  elle  viÇ:pour  vous  j  répondez  par  pitié  l 
Képondez  i  I'efpoir  ,  aux  vœux  de  l'amitié  , 
Parlez  ,  Ç\  Rofalie  a  voti;e  amour  re!;\due  ^ 
pans  ces  lieux  ,.  aujourd'hui ,  s'oifroit  à  votre  vue 
Telle  encor  qu'elle  étoit  dans  ces  heureux  momens 
Ou  vous  l•e^Ql^;Yelliezles  plus  tendres  fcr^iiens , 
Scniible  à  vos  remords ,  oubliant  votre  otfence  , 
Ïi4elleâ  fon  amour  malgrç  voç^re  inconftancc  , 


C  O  M  H  D   i    :■.  ?7 

ROSALIE. 
Du  deftin  de  mes  jours  je  me  remets  à  vous  , 
Songez  que  ces  délais ,  dont  mon  ame  éft  faifie , 
Sont  autant  de  momens  retranchés  à  ma  vie. 

ACTE    III. 


ijaaMjg<LutL'jmiP«Mt3? 


SCENE    PREMIERE. 
SIDNEY. 

C'E  N  eft  donc  fait  enfin  ,  tout  eft  fini  pour  moi  l 
Ce  breuvage  fatal ,  que  j'ai  pris  fans  cifroi , 
Enchaînant  tous  mes  icns  dans  une  mort  tranquile  ^ 
Va  du  dernier  fommeil  afToupir  cette  argile  î 
Nul  regret ,  nul  remords  ne  trouble  ma  raifon  ; 
L'efclave  eft-il  coupable  en  brifant  fa  prifon  î 
Le  Juge,  qui  m'attend  dans  cette  nuit  obfcure , 
Eft  le  père  &  l'ami  de  toute  la  nature  ; 
Rempli  de  fa  bonté  ,  mon  efprit  immortel 
Va  tomber  ,  fans  frémir  ,  dans  fon  fein  paterneL 


c  îi 
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j'y   venois ,  nialgié  moi ,   rêver  incefTament , 
Tout   m'y  parloic  de  lui ,  rout  m'offroit  fon  image  , 
3'avois  tout  l'Univers  dans  ce  féjour  fauvage  ; 
MilFe  fois  j'ai  voulu  fuir  dans  d'autres  dcferts , 
Mais  un  charme  fecrec  m*attachoit  à  mes  fers  ; 
Après  quajre   ans  entiers  d'une  vie  inconnue  , 
Qjiel  trouble  me  faisît ,  quand  j'appris  fa  venue  1 
Pour  la  dernière  fois   je  voulois  lui  parler , 
Des  adieux  de  Pamour  je  venois  l'accabler  • 
Je  fuccombois  fans  douce  1  ma  douleur  mortelle  , 
Si  je  ne  reuffc  vu  que  toujours  infidelle  ; 
Mcis  pourquoi  recarder  le  bonheur  de  nous  voir  ? 
Venez  ,  guidez  mes  pas ,  &  comblez  mon  efpoir. 

HAMILTON. 

Commandez  un  moment  à  votre  impatience  , 
Je  conçois  pour  vos  voeux  la  plus  fure  efperance , 
Mais  il  me  faut  d'abord  difpofer  votre  amant 
Au  charme  inefpéré  de  cet  heureux  moment. 

11  eft  dans  la  douleur  ,  égaré ,  folitaire ," 

Je  vous  éclaircirai  ce  funefte  miftére  ; 
Qii'il  vous  fuffife  ici  de  fçavoir  qu'en  ce  jour, 
îidéle  ,  heureux  par  vous  ,  il  vivra  pour  l'amour  : 
Je  diffère  à  regrec  l'inflant  de  votre  joie  , 
Mais  enfin  ,  avant  vous  ,  il  faut  que  je  le  voie. 

ROSALIE. 
Tous  ces  retardemens  me  pénétrent  d'effroi ...'..  7 
Vous  me  trompez  ♦  Sidney  ne  penfoit  plus  à  moi. 

HAMILTON. 

Je  ne  vous  ttompe  pas  ;  fi  je  pouvois  vous  dire , 
Ce  qu'il  faifoit  pour  vous  ;  . . . .  mais  non  ,  je  jçne  redre ,' 
Je  vais  hàtcr  l'infrant  que  DQUS  de(irons  tqus. 
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ROSALIE. 

Qiie 'dites- vous  ,  ô  Ciel  !  ma  fu^prire  m^accable  .... 

H  A  M  I  L  T  O  N. 

Sidney  daïis  les  remords . 

ROSALIE. 

Qiicl  longe  favorable  î 
Il  m'âimetoit  encore  I  \ 

H  A  M  I  L  T  O  N.  5 

Il  eft  digne  de  vous  j' 
Vous  finire"  Tes  maux  ,  il  {Vra  votre  époux. 

ROSALIE. 

Laifle7-moi  refpirer  ,  vous  me  rendez  la  vfe^ 

Quel  heureux  changement  dans  mon  ame  ravie  i 
Tous  mes  jours  reilembloient  au  moment  de  la  mortjj 
Mais  ne  flattez-vous  point  un  crédule  traniport? 

HAMILTON. 
Non,  croïez  votre  cœur,  vous  êtes  a-dorée  j  *'' 

Mais  par  quel  heureux  fort  ,  en  ces  lieux. retirée  ..  '.',^ 

ROSALIE. 
Je  n*ai  pointa  rougir  aux  yeux  de  Pamitié, 
Vous  connajffez  mon  cœui; ,  il  eft  juftifié  : 
Oui  ,  je  l'aimois   encor  même  fans  efpérance  ,' 
C'eft  un  bien  que  n'a  pu  m'ôter  fon  inconftance  > 
Et  fl  malgré  Texcès  de  mon  accablement^ 
3'ai  vécu  jufqu'ici-,  c'eft  par  ce  fentiment  j 
Viftime  du  malheur  ,  quand  Sidney  m'eut  trahie ^ 
Privée  au  même  temps  d'une  mère  chérie  ; 
Je  vins  cacher  mes  pleurs  ,  &  fixer  mon  deftin 
i\uprès  d'une  parente  en  ce  château  voifin  ; 
Mais  loin  de  voir  calmer  ma  vive  inquiétude ^ 
»Je  tetrouvai  l'amour  dans  cette  folitude  î 
Voifine  de  ce«  lieux  fournis  à  mon  amant , 

c  îj 
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Mais  ce  goîic  de  mourir ,  Monfieur  ,  il  faut  ma  foi , 

Que  cela  foit  dans  Tair ,  &  j*en  tremble  pour  moi  -, 

Ce  travers  tient  aufll  l'une  des  Pèlerines  , 

J'ignore  le  fujet  de  fes  vapeurs  chagrines , 

Vous  allez  le  fçavoir  ,  ma  courfe  a  réuflî. 

Mon  maître  eft  réformé  ,  c'cft  vous  qu'on  veut  ici; 

tlie  dit  vous  connaître  ,  elle  eft  ma  foi  jolie  , 

Cela  rappelleroit  le  défunt  a  la  vie  j 

Des  façons  ,  des  propos  ,  des  yeux  a  fenlimens. 

Un  certain  jargon  tendre  ,  imité  des  Romans , 

Tout  cela vous  verrez  :  on  vient  ,  je  croi...  c'eft  elle  ^ 

3e  cours  dans  mon  donjon  me  mettre  en  feminelle. 


SCENE    VIII. 
ROSALIE.  HAMILTOR 

V^  U  B  vois -je  ,  Rofalie  î  Ah  quel  moment  hêiireux  î 
Que  je  bénis  le  fore  qui  vous  tend  à  nos  voeux  î 

ROSALIE. 

Ces  tranfports  font-ils  faits  pour  une  infortunée 
Prête  à  voir  terminer  fa  trille  deftmée  1 
J'oie  à  peine  élever  mes  regards  jufqu'à  vous  , 
Quelle  étrange  démarche  l  Ah  dans  des  tems  plus  doux 
3'étois  bien  (lire,  héias  l  d'obtenir  votre  cftime  j 
Mais  de  tout  au  malheur  ou  fait  toujours  un  crime, 
Vous  me  cond-^nnez. 

H  AMI  L  TON. 

Non,  vivez,  cet  heureux  jouf, 
K'eft  point  fait  pour  Içs  pleurs,  il  eift  fait  pour  l'amour; 
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3*ai  befoin  d'être  fcul...  Je  vous  promets  ,  ami  , 
De  revenir  dans  peu  vous  retrouver  ici. 
H  A  M  I  L  T  O  N. 

Non  ,  je  vous  fuis. 


SCENE    VII. 
HAMlLTON,DUMONT. 

D  U  M  O  N  T ,  arrêtant  Hamilton  qui  fort- 


M 


Onfieur ,  un  mot  de  conféquenceCr 
HAMILTON. 

Hâtc-ioi ,  je  crains  tout. 

D  U  M  O  N  T. 

Quoi  !  Ton  extravagancçr.3 
H  A  MIL  TON. 
ÏI  veut  fc  perdre  ,  il  faut  obferver  tous  fes  pas  ^ 
Le  fauvcr  de  lui-même  ; 

D  U  M  O  N  T. 

Oh  !  je  ne  le  crains  pas  t 
J*ai  pris  fes  piftolets ,  Ton  arfenal  eft  vuide  , 
Et  j*ai  fçû  m'emparer  de  tout  meuble  homicide , 
Config:v  2-moi  fa  vie  en  toute  fureté, 
S'il  vous  voit  à  le  fuivre  un  foin  trop  afFcûé, 
\\  pourroic  bien.... 

HAMILTON. 
Va  donc  ,  ne  le  perds  point  de  vde  l 
{fois  ù,  je  puis  entrer. 

P  U  M  O  N  T  ,  revenant  Jur  fes  foi. 
A  propos  ,  l'inconnue.. ., 

c 


^ 
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De  voir  pour  i'cnaai  (eui  renaîcre  mes  journées. 
Et  démarquer  moi-même  un  terme  à  mes  années, 

ROSALIE. 
Que  dites-vous  ,  cruel ,  quelle  aveugle  fureur 
Vous  infpire  lin  deflein  qui  fait  frémir  mon  cœur  |f 
Calmez  Pécat  aftreux  d'une  amante  allarmée  ; 
Vous  aimeriez  vos  jours  ,  fl  j'étois  plus  aimée  ; 
Dans  le  fein  des  vertus,  dans  les  nœuds  les  plus  doux» 
L'image  du  bonheur  s'ofFrant  encor  à  vous , 
AfFranchiroit  vos  fens  d'une  langueur  mortelle  ^ 
Le  véritable  amour  donne  une  amc  nouvelle  ; 
Sans  doute  l'union  de  deux  cœurs  vertueux 
L*im  pour  l'autre  formés ,  Ôc  l'un  par  l'autre  heureux  ^ 
Eft  i^itc  pour  c'almer  toute  aveugle  furie, 
pour  adoucir  les  maux  ,  pour  embellir  la  vie. 

SIDNEY. 
Qu'entends- je  !  je  pouvois  me  voir  encor  heureux  I 
Quel  bandeau  tout  a  coup  eft  tombé  de  mes  yeux  } 
Tout  étoit  éclipfé  ,  tout  pour  moi  fe  ranime  , 
Et  tout  dans  un  moment  retombe  dans  Tabime  ! 
Quel  mtfange  accablant  de  tendreffe  &  d'horreur  ; 

D'un  côté  Rofalie  1  8c  de  l'autre O  douleur  i 

Malheureux  l  Qu'ai-je  fait  ? . . .  Fuyez. . . . 

ROSALIE. 

De  ma  tendreffe 
Voilà  donc  tout  le  prix  !  (  à  Hamilton  ) 

vous  trompiez  ma  foiblefTe  î 
(  Elle  veut  forùr.  ) 

SIDNEY/^  jettant  aux  genoux  de  Kofalie. 
Non  ,  s'il  vous  a  juré  mon  {încere  retour  , 
"S'il  a  peint  les  tranfports  d'an  imsioitel  amour. 
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il  ne  voustrompoic  pas  ,  ma  chère  Rolalie. 
Je  dételle  à  vos  pieds  le  crime  de  ma  vie , 
Je  détcftc  ces  jours  où  l'erreur  enchaînoit 
LesT^ntimens  d'un  cœur  qui  vous  appartenoit  ; 
Ah  î  11  par  mes  fureurs  vous  tûtes  outragée  , 
Si  je  fus  criminel ,  vous  êtes  trop  vengée  j 
L'Amour  pour  me  punir  attendoic  ce  moraenr. 

ROSALIE. 
Que  4ites-vous,Sidney  ?  Quel  trifte  égarement..  .4 

SI  DNEY. 
Je  ne  dis  que^trop  vrai;  plaignez  mon  fort  funefte  } 
Au  fein  de  mon  bonheur  le  defefpoir  me  reftc  ; 
L'Amour  rallume  en  vain  fes  plus  tendres  tranfports, 
Mon  cœur  n'appartient  plus  qu'à  l'horreur  des  iemord$|| 
Oui ,  d'une  illufion  échapée  à  ma  vue 
Je  découvre  trop  tard  l'effraïantc  étendue  : 
Quels  lieux  vous  déroboient  ?  Quelle  aveugle  furew 
Egara  ma  ^aifon  ,  &  combla  mon  malheur  i 

ROSALIE. 
Laiffons  des  maux  paffés  l'image  déplorable , 
Non  ,  mon  cœur  ne  fçait  plus  que  vous  fûtes  coupable  ;;^ 
Je  vous  vois  tel  encor  que  dans  ces  jours  heureux  , 
Où  l'amcur  &  l'honneur  dévoient  former  nos  nœuds  i 
Mais,  pourquoi  me  caufer  de  nouvelles  allarmes  ? 
Vous  vous  troublez  j  vos  yeux  fe  rempliffent  de  larmes^ 

S  I  D  N  E  Y. 
Vaine  félicité  qu'empoifonne  i'hojreur  ! 
Oubliez  un  barbare  ,  indigne  du  bonheur  ; 
Je  vous  revois  trop  tard  ,  ma  chère  llofalie  ; 
]e  vous  perds  à  jamais  ,  c'en  çi\  fait  de  ma  vie: 
]e  touche  ,  en  tVcajiû-int ,  aux  bornes  de  mon  Coit^ 
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Oui ,  cette  nuit  me  livre  au  fommeil  de  la  mort  j 

Apprenez ,  déplorez  le  plus  affreux  délire  , 

Vous  m'aviez  dit  trop  vrai  ^  le  v^pile  fe  déchij?e  , 

Je  fuis  un  furieux  que  l'erreur  a  conduit  , 

Que  U  terre  condamne  ,  &  que  le  ciel  pourfuir. 

Il  donne  a  lire  k  Kofalie  la  lettre  écrite  a  HamiltOTH, 

Voïez  ce  que  pour  vous  mon  amour  voulut  faire 

Dans  les  exticmités  d'un  malheuj  néçeflairc.... 

ROSALIE. 

Que  vois -je  I  aïez.  pitié  de  mon  coeur  allarmé, 

Laiflcz. , 

51  UN  Hï. 

Il  n*eft  plus  tems,  le  crime  eft  confommé  .- 

Tout  fecours  eft  (ans  fruit  ,  toutes  plaintes  font  vaines,^ 

Un  poifon  invincible  a  paffc  dans  mes  veines 

ROSALIE. 

Barbare  ! 

HAMILTON, 

Malheureux  1 

ROSALIE. 

Il  faut  fauver  fes  jours  ; 

Peut-être  en  ce  malheur  il  eft  quelques  fecours. 

HAMILTON. 

Je  me  charge  de  tout ,   comptez  fur  moi,  j'y  yoIc; 

Ne  l'abandonnez  pas  (  //  fort  ) 

S  I  D  N  E  Y. 

Efpérancc  frivole  I 
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SCENE    IV. 

SIDNEY,  ROSALIE. 
ROSALIE. 

Toit-ce  donc  ainfi  ,  cruel  ,  que  vous  m'aimiez  ? 
S  I  D  N  E  Y. 
Moi ,  {î  je  vous  aimois  !  Ah  »  fi  vous  en  doutiez  ; 
Ce  foupçon  me  rendroit  la  mort  plus  doulourcufe  ; 
Voïant  que  ma  recherche  <^foit  mfi-iuftueufe  , 
J'ai  méptiCè  des  jours  qui  n'étoient  plus  pour  vous  ; 
A  la  mort  condamné  ,  j*ai  devancé  fes  coups  : 
J'aurois  vu  naître ,  au  fein  des  ennuis  &  des  larmes  ^ 
Un  nouvel  Univers  embelli  par  vos  charmes  i 
La  Vérité  trop  tard  a  levé  le  bandeau 
Pour  ne  me  laifler  voir  que  l'horreur  du  tombeau  j" 
Soumis  a  mon  auteur  ,  je  devois  fur  moi-même 
Attendre ,  en  l'adorant  ,  fa  volonté  fuprêrae  ; 
Puifqii'il  vous  confervoit ,  il  vouloir  mon  bonheur  ; 
J'ai  blefîé  fa  puiflance  ,  il  en  punit  mon  cœur. 


SCENE     V. 

HAMILTON,  SIDNEY,  ROSALIE, 

D  U  M  O  N  T. 

HAMILTON   a  Dumûnt. 

V^  U  B  ne  m'obéis-tu  } 
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SIDNEY. 

Non  ,  ma  mort  eft  trop  furç. 
DUMONT. 
Ah!  vous  vous  regrettez  ?  J'entreprcns  cette  cure.... 

SIDNEY. 

Chaffez  cet  infenfé  : 

DUMONT. 

Vous  êtes  fort  keureux 
Que  loin  d'cxtravaguer ,  j*étois  fage  pour  deux  ; 
Je  vous  gardois  à  vue  ,  &  d'une  niche  obfcure 
J'avois  vu  des. apprête  J»  fort  mauvais  augure  ; 
Diftrait ,  ne  voïant  rien ,  en  vous-  même  enfoncé  , 
Dans  votre  cabinet-  vous  êtes  repaffé  ; 
Parl'alcove  &  fans  bruit  durant  cet  intjervab,' 
Je  fuis  venu  changer  cette  liqueur  fatale. 
Et  je  ne  vous  tiens  pas  plus  trépaffé  que  moij 

ROSALIE. 
Je  renais; 

HAMILTÔN; 
O  bonheur  ! 

SIDNEY. 

A  peine  je  le  croi . .  l 
Jlbaife  la  main  de  'Refaite  (^  emhaffe  Hamiltûn(^  DëmOH* 
Rofalie...  Hamilton...  &  toi  dont  l'heureux  zélé 
Me  fauve  des  excès  d'une  erreur  criminelle , 
Comment  puis-je  payer.... 

DUMONT. 

Vivez  ,  je  fuis  payé  i 
Les  gens  de  mon  pays  font  tout  par  amitié  ; 
Ils  n'cnvifagent  point  d'autre  reconnaiffance  ; 
Le  plaiiîi:  dç  bien  faire  ^  eil  notre  récompenfe.  j 


SIDNE  Y,  COMEDIE. 


SIDNEY. 
O  vous,  dont  la  vertu  ,  les  grâces,  la  candeur  , 
Vont  fixer  fur  mes  jours  les  plaifirs  &  l'honneur  , 
A'ous  ,  par  qui  je  reçois  une  plus  belle  vie^ 
Oubliez  mes  fureurs ,  ma  chère  Rofalie  j 
Ne  voïez  c^ue  l'amour  qui  vient  me  ranimer  , 
Le  jour  ne  feroit  rien  fans  le  bonheur  d'aimer  ; 
Partagez  aies  Jeftins  ,  je  vous  dois  tout  mon  être , 
C'eft  pour  vous  adorer ,  que  je  viens  de  renaître. 

D  IT  M  O  N  T. 
Me  fçavois-je  pas  bien  qu'on  en  revenmt  U  ? 
Ennui ,  haine  de  foi ,  chanfons  que  tout  cela  j 
Malgré  tout  le  jargon  de  la  Pliilofophie , 
Malgré  tous  Jes  chagrins ,  ma  foi  vive  la  Vie  l 

f  1  N. 
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